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Des choses à dire 
MOE J VIENS 

DU NORD/S TIE 
ANDRÉ PAIEMENT 

PHISE DE PAMOIE COLLECTION THÉÂTRE 

Est-ce le durcissement des « frontiè­
res » du Québec qui a amené les franco­
phones hors Québec à se redéfinir ? 
Est-ce un phénomène plus général (celui 
qui amène les régionalismes à se ressai­
sir pour ne pas se laisser assimiler par 
les opérations multinationales) qui ex­
plique que la « prise de parole » se 
régionalise ? Pour qu'un milieu d'ap­
parence aussi désertique que Sudbury 
puisse devenir un foyer culturel intense 
il aura fallu que bien des enjeux soient 
modifiés. 

Il est sans doute impressionnant que 
le Prix Fémina ait couronné l'oeuvre 
d'une romancière formée au Manitoba 
et que le Prix Goncourt ait couronné une 
Acadienne. Mais il y a toujours dans ce 
genre de réussite une part de perfor­
mance individuelle assez considérable 
(n'en déplaise au défunt Goldmann). Il 
est beaucoup plus important pour moi 
que l'Acadie en soit parvenue à un point 
de maturité littéraire tel qu'on puisse y 
multiplier les anthologies et les thèses et 
que la Franco-Ontarie (comme on dit 
là-bas) en soit venue à compter assez 
d'écrivains qu'on puisse maintenant 
songer à des bibliographies, des collec­
tions, des anthologies. 

Il revient à d'autres, dans ces pages, 
de parler d'Acadie. Quant à moi, c'est 
avec plaisir que je serai fidèle à la parole 
donnée à des amis d'Ontario et que je 
parlerai ici d'une de leurs collections. Il 
est sans doute prématuré de présenter 

Parole donnée 
aux Éditions Prise de Parole 

« L'Astrolabe » que les Éditions de 
l'Université d'Ottawa mettent au service 
des créateurs ; la collection n'en est 
qu'à ses débuts. Mais il est plus que 
temps, dans Lettres québécoises, de 
faire connaître « Prise de parole ». Je 
commencerai par citer, rien n'est plus 
clair, le programme de l'éditeur : 

La Maison d'édition Prise de parole se 
veut animatrice des arts littéraires chez 
les francophones de l'Ontario ; elle se 
met donc au service de tous les créateurs 
littéraires franco-ontariens. 

La croyance que les Franco-Onta­
riens sont capables de créer des oeuvres 
littéraires valables motive l'équipe qui, 
par son action, espère promouvoir une 
activité littéraire en Ontario. Comme 
son nom le laisse entendre, la maison 
d'édition croit que ce qui n'est pas ex­
primé n'existe pas et elle veut encoura­
ger la prise de parole littéraire des Fran­
co-Ontariens. 

Cette définition, qu'on retrouve à la 
fin de chacune des dernières publica­
tions, rappelle étrangement les objectifs 
de l'Hexagone, maison fondée à Mon­
tréal quelque vingt ans avant celle de 
Sudbury. Pour l'Hexagone, c'était 
l'époque où on n'accordait presque pas 
d'attention à la littérature québécoise. 
Pour « Prise de parole », c'est l'époque 
où les lettres québécoises se découpent 
un territoire dont la minorité hors Qué­
bec se voit retranchée, ce qui l'oblige à 
assumer elle-même ses responsabilités. 
Elle est fort bien en mesure d'assumer 
son rôle, cette minorité, si on en juge 
par les résultats : une vingtaine de titres, 
chez «Prise de parole» seulement. On 
peut mettre en question l'aspect « en­
gagé » et outrancièrement « nationa­

liste » de pareille déclaration d'inten­
tion : « L'Astrolabe », pour sa part, a 
évité de se définir en pareils termes. 
Mais ce serait méconnaître les oeuvres 
publiées à « Prise de parole » que de 
conclure par le seul programme de la 
maison qu'on n'y a publié que de la 
littérature de combat. Permettre aux 
franco-ontariens de s'exprimer, ce 
n'était nullement les obliger à parler 
seulement de leurs mines, de leurs 
brûlés, de leurs anglicismes, de leurs 
conflits religieux. Même si, forcément, 
ces thèmes, ces images, ce niveau de 
langue reviennent souvent. 

Parmi les dernières parutions : 10/11, 
recueil d'Alexandre Amprimoz. Ce 
10/11, où les lettres sont devenues des 
chiffres comme chez Victor-Lévy Beau-
lieu dont il s'inspire, est écrit dans une 
langue presque classique malgré ses 
insolences. Les poèmes sont un peu 
courts. La thématique « professeur/étu­
diant » n'y est pas traitée de façon bien 
profonde. Mais c'est plein d'arts et 
d'arbres, d'oisifs et d'oiseaux, plein de 
virages déroutants. 

Souvenances, de Gaston Tremblay, 
offre moins d'inusité (sauf ce dessin de 
Raymond Simond qui revient partout, 
découpé diversement en lamelles). Les 
poèmes y sont regroupés par sujets, sans 
trop de surprises. Mais la langue est 
superbe, beaucoup plus travaillée que 
dans les textes parus antérieurement. 
Tremblay, qui est le directeur des édi­
tions et qui suit en cela aussi l'exemple 
de Miron, semble éviter dans ses pro­
pres oeuvres le niveau de langue trop 
restreint, trop facilement « balk uni sa­
ble », du jouai. 
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Le plat de résistance me paraît la 
réédition du Théâtre d'André Paiement, 
dans un coffret de trois volumes dont la 
présentation est superbe. Solitude, atta­
chement au milieu populaire, colonisa­
tion, résistance à l'assimilation, impor­
tance vitale du milieu étudiant et du 
milieu artistique, voilà certains des thè­
mes les plus attachants de Paiement. Sa 
conception du théâtre est extrêmement 
féconde, malgré les gaucheries du texte, 
gaucheries dues à l'aspect inchoatif, 
inachevé de l'oeuvre (Paiement est 

mort à vingt-sept ans). J'aurais aimé 
cependant que l'éditeur porte plus d'at­
tention à la langue : le fait d'écrire une 
pièce en langue populaire, comme ici 
Tremblay ou Barbeau, ne justifie pas 
des fautes comme « l'Ace de Pique », 
« Tom et Joffre commence » ( t . l , 
p. 105) qui n'ont rien à voir avec le 
niveau de langue dans lequel les acteurs 
doivent jouer leur texte. 

Rien n'est qui n'est pas dit, selon une 
école de psychologie dans laquelle 
« Prise de parole » s'inscrit. Les Fran­

co-Ontariens ont entrepris de se dire 
plus que jamais : ils sont et vont sûre­
ment continuer d'être. La mort de 
Paiement, étrangement pressentie dans 
À mes fils bien-aimés, reste cependant 
plus qu'une mort d'acteur. Comme celle 
de Joffre son personnage, elle est l'obs­
tination du Sudburois (le Yonel de 
Gurik ?) qui ne se trompe pas et qui 
tiendra jusqu'à la mort à ses liens les 
plus chers. 

André G. Bourassa 
UQAM 

11 est intéressant, le cas de cet écri­
vain américain de soixante ans — Ro­
bert Baudin — qui, de dépit, a menacé 
l'édifice des Nations Unies, avec son 
petit avion. En vérité, c'est à son éditeur 
qu'il en voulait. 

La Justice ordinaire le jugera pour 
avoir contrevenu aux lois de la naviga­
tion aérienne. Ou pour tout autre dé­
lit . . . terre à terre. 

Moi, j ' a i été sensible à son cas. Qu'il 
ait eu, un instant, le désir puissant de 
tuer son éditeur, je le comprends. Ce 
dernier avait mal publié le dernier 
roman de notre écrivain-aviateur. 

Personnellement, je connais un di­
recteur littéraire ; un type que j ' a i eu 
envie d'écraser en miettes. Lui, je l'ai 
rêvé mort de toutes les façons possibles. 
Je reconnais que ce n'est pas une 
confession ordinaire. Mais cet homme 
restera certainement pour moi le pire 
souvenir littéraire de toute mon exis­
tence. Et il m'est encore difficile d'en 
parler sans passion. Bien que je m'y 
efforce beaucoup. 

De ce roman en question qu'il salopa 
abominablement, nul n 'a entendu 
parler, heureusement. Il m'est arrivé 
d'avoir eu honte de dire à de ses très 
rares lecteurs : « Oui, c'est moi qui l'ai 
écrit . . ., excusez-moi. » 

C'étai t pourtant un beau ti tre, 
« Quand meurent les dauphins. » Quant 
au manuscrit lui-même, il était, je crois, 
assez beau. Et, quant à moi, ce n'était 
pas un coup d'essai. Un quatrième 
roman, cela devient presqu'une habi­
tude. 

Mais à force d'y réfléchir et de passer 
des nuits entières à faire les cent pas 
dans la maison parce que le mal fait 

L'Edition 
québécoise 

souvent 
victime 
de ses 

minables. 

par Jean-Michel Wyl 

étouffe, on en arrive à réduire un tel 
homme au degré de minable. On se dit : 
« C'est un minable. » 

Mais laissez-moi vous raconter : 

À l'âge de quatorze ans, me prome­
nant sur une immense plage déserte — 
c'était l'automne — j ' a i découvert un 
dauphin échoué, ou presque. Il vivait 
encore. 

J'ai travaillé fort pour le tirer de là et 
le conduire au large. L'eau était fraîche 
et la mer dure. Mais la bête, un peu 
avant la barre de ce lagon sur laquelle 
cassaient les vagues du large, décida de 
faire demi-tour et de revenir à la plage. 

Décidément, il s'agissait d'un sui­
cide. 

Par trois fois, Silence, le jeune héros 
du livre, reconduisit le dauphin vers 
l'eau libre et, par trois fois, la bête 
revient vers sa mort. Épuisé, tandis que 
le soleil sombrait à l'horizon. Silence vit 
venir le vieux Mourad, un antique 
pêcheur arabe qui capturait des mulets à 
l'épervier. Le vieux Mourad a expliqué 
la mort au jeune Silence. 

Et pendant des années je me suis 
demandé pourquoi ce dauphin était venu 
de si loin pour se tuer ici. 

Ceci constitue donc la trame de fond 
de ce roman ; trame sur laquelle se 
superposent une vingtaine de suicides 
dont j ' a i eu connaissance, comme jour­
naliste, ici ou là — la terre est si vaste. 
Avec toujours cette même question : 
« Pourquoi, comme le dauphin, sont-ils 
venus de si loin pour se tuer ici ? » Le 
dernier mort de ce roman étant le 
poète . . . C'est-à-dire Hubert Aquin. 

Voilà pour le manuscrit. Ce manus­
crit qui a eu la satanée malchance de 
trouver un directeur littéraire minable. 
Je dis bien un directeur littéraire car la 
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